
  

Homélie St Albert  - 3ème dimanche carême A – 3/03/24 

 Ex 17,3-7; Ps 94; Rm 5,1-2.5-8; Jn 4,5-42 
- Quand on va au désert, ce que nous avons tous été appelés à faire par l’Eglise en entrant en carême (quoique de façon symbolique), on 

en vient manquer, et même à manquer de l’essentiel.  

- Et puisqu’un des tout premiers besoins humains qui soit, un des plus essentiels, c’est de boire, une des questions qui se pose à nous 

aujourd’hui avec ces lectures est : avons-nous soif après deux semaines et demi de carême ?  

- Certes, puisque nous ne sommes au désert que de façon symbolique, il nous faut également comprendre cette soif de façon allégorique 

mais elle doit néanmoins correspondre à un manque, un besoin bien réel, essentiel, quoique fondamentalement spirituel.  

- Et si nous n’éprouvons pas de manque particulier depuis 20 jours, cela pose la question de la façon dont nous vivons ce carême ! 

- Si nous n’avons pas soif, c’est que nous ne sommes vraisemblablement pas au désert ! Et cela c’est embêtant… 

- Pourquoi ? Parce que le désert est le lieu du combat et qu’on ne peut pas orienter sa vie vers Dieu, vers sa vie éternelle sans combattre 

les tentations qui s’y opposent et celui qui ne veut pas qu’on y aille. 

o Au désert, le peuple de l’Exode a eu soif, lui. Et il s’est sérieusement énervé contre Moïse : « Encore un peu, et ils me 

lapideront », dit Moïse et à travers lui, en fait, c’est contre Dieu lui-même qu’ils ont « cherché querelle » ! 

- Car le désert est une épreuve. Dans le manque, l’homme se révèle pour ce qu’il est vraiment, au fond.  

- Ce qui peut être habituellement enfoui en lui ressurgit à la surface : ses pauvretés, son impatience, ses peurs, …  

- Dans le dépouillement, il découvre ses attaches, ses dépendances, et donc ce qui est contraire à la liberté des enfants de Dieu. 

- On sait ainsi d’expérience que dans des contextes de pénurie, les hommes sont facilement inquiets, ce qui peut provoquer chez eux 

des attitudes égoïstes, comme lorsqu’ils font des réserves au dépend des autres, par exemple. 

- Le peuple Hébreux, lui, s’est révolté contre Moïse au désert quand il a vu que sa vie était en danger au désert. Sa vie physique lui 

apparaissait alors plus importante que sa liberté : « Pourquoi nous as-tu fait monter d’Égypte ? Était-ce pour nous faire mourir de 

soif ? ». Vaut-il donc mieux vivre en esclave ou bien mourir en homme libre ? Que répondrions nous nous-mêmes à cette question ? 

o Car c’est en fait la grande question de la vie chrétienne : puisque le péché nous rend effectivement esclaves, est-ce que nous 

préférons composer avec ou bien sommes-nous prêts à risquer notre vie pour en être libérés ? 

- Car le baptême est bien une mort avant d’être une résurrection : il s’agit de mourir à tout ce qui doit mourir pour vivre de la vie de 

Dieu, la seule qui soit la vraie vie. Mais sommes-nous assez libres et assez confiants dans la puissance de Dieu pour le décider ? 

- Ainsi, par exemple, celui qui renonce volontairement au divertissement - qui est un grand lieu de fuite de notre monde contemporain - 

se retrouve facilement seul. Il peut alors éprouver un manque, s’ennuyer, être confronté à une sorte de vide qui a quelque chose 

d’inquiétant, un vide du monde qui peut être douloureux. Il a alors le choix : fuir cette épreuve en replongeant dans telle ou telle 

compensation, ou bien accueillir son besoin de la vraie vie, une vie qu’il n’a pas par lui-même, et se tourner vers Dieu, crier vers lui 

comme Moïse le fit pour le peuple au désert pour qu’il puisse boire et vivre ! 

- Et si Dieu a fait un miracle par Moïse, c’est parce que le peuple était alors au désert et qu’il allait mourir s’il ne buvait pas. C’est donc 

le besoin (et la prière de Moïse) qui a provoqué l’intervention divine. Dieu n’a pas fait jaillir d’eau en Egypte car il y en avait déjà !  

- De même, c’est en acceptant de rester dans le besoin de Dieu que l’homme pourra éprouver sa puissance. Mais celui qui s’appuie 

ordinairement sur ce monde, qui ne choisit pas de se rendre au désert, n’expérimentera généralement pas l’action divine. 

- « J’ai une compassion profonde pour les âmes qui ne vivent pas plus haut que la terre et ses banalités , disait Elisabeth de la 

Trinité. Je pense qu’elles sont esclaves et je voudrais leur dire : secouez ce joug qui pèse sur vous. Que faites-vous avec ces liens 

qui vous enchainent à vous-mêmes et à des choses moindres que vous-mêmes ? ». 

- Ainsi compris, le carême est un temps pour (re)devenir pauvre, afin de se présenter devant Dieu comme tel : Seigneur, j’ai besoin de 

toi, j’ai soif de toi, de cette vraie vie que toi seul peux donner. Donne-moi à boire ! Et « l’espérance ne déçoit pas », dit saint Paul. 

o Mais pour que cela soit possible, il a fallu que Dieu lui-même vienne à nous ainsi que l’épisode de l’évangile que nous avons 

entendu nous le rapporte : en Jésus, c’est Dieu lui-même qui s’est fait homme et le voici précisément au bord d’un puits.  

- Et c’est l’occasion d’une rencontre avec une femme qui a soif, précisément, une samaritaine venue puiser de l’eau, mais une femme 

qui est surtout une figure de notre humanité au cœur blessé, de notre humanité qui cherche à assouvir sa soif par ses propres moyens. 

- Mais curieusement, c’est d’abord Jésus qui lui demande à boire, ce qui la surprend d’ailleurs : « Comment ! Toi, un Juif, tu me 

demandes à boire, à moi, une Samaritaine ? ». Et nous, nous pouvons aller plus loin qu’elle : « comment ! toi qui es Dieu tu 

demandes à boire à une simple créature, et qui plus est une pécheresse ? ». Toi qui peux faire jaillir de l’eau de tout rocher comme 

avec Moïse, as-tu donc vraiment besoin d’une pauvre créature prisonnière de son péché ? Aurais-tu besoin de moi aussi pour boire ? 

- N’est-ce pas le contraire ? Ce curieux renversement fait penser à celui baptême de Jean Baptiste (cf. Mt 3,14) ...  

- « Si tu savais le don de Dieu et qui est celui qui te dit : "Donne-moi à boire", c’est toi qui lui aurais demandé, et il t’aurait donné de 

l’eau vive », lui répond Jésus, car ce qu’il cherche effectivement à faire, c’est à nous abreuver. Mais il ne le peut pas tant que nous ne 

sommes pas disponibles pour cela, tant que nous ne sommes encore « en Egypte » et non au désert. Il veut donc nous y conduire.  

- « Donne-moi à boire », commence par demander Jésus. J’ai soif, j’ai besoin de toi pour boire. C’est une soif physique, oui. Jésus a 

vraiment soif, nous dit saint Jean. Dans son humanité, il a choisi de dépendre des hommes pour sa subsistance. Et pourtant, au terme 

du récit Jésus ne boira pas. Il ne mangera pas non plus d’ailleurs : « j’ai de quoi manger : c’est une nourriture que vous ne connaissez 

pas », dira-t-il à ses disciples. « Ma nourriture, c’est de faire la volonté de Celui qui m’a envoyé et d’accomplir son œuvre ». 

- Mais cette demande qu’il fait à la samaritaine n’en est pas moins essentielle. Par elle, Dieu signifie à sa créature qu’il a encore besoin 

d’elle malgré son péché, ou même à cause de lui. « Il lui a dit tout ce qu’elle a fait ». Il savait donc tout, et pourtant, il lui a demandé à 

boire. Ainsi, il lui a signifié qu’elle était encore digne d’être en relation avec lui, digne d’être aimée. Et c’est cela qui l’a libérée.  

- Or, nous savons nous aussi que nous sommes aimés de Jésus plus que nos péchés. C’est pour cela que nous pouvons revenir à lui sans 

crainte. C’est pour cela que nous devons prendre au sérieux son appel à aller au désert où il nous attend : j’ai soif, donne-moi à boire. 

- Mais il ne peut que nous le demander, pas nous forcer : s’il te plait, donne-moi à boire. J’ai soif de toi, d’être en relation avec toi, que 

tu reviennes à moi car tu ne m’aimes pas. Tu t’es égaré dans des amours de ce monde, incapables de remplir ton cœur comme les 6 

hommes de cette samaritaine. Mais si tu reviens à moi, alors je pourrai t’abreuver moi-même. Si tu m’accueilles, je pourrai me donner 

à toi. Est-ce que tu le veux ? Est-ce que tu veux bien quitter l’Egypte pour le désert, pour y boire l’eau vive que je te donnerai ? 

- Car on peut même rester des heures devant une hostie sans qu’il ne se passe rien. Mais on peut aussi basculer en un instant dans la 

rencontre : tu es là Seigneur et je ne te voyais pas. Tu es là et tu m’attends parce que tu m’aimes. Tu attends que je décide de t’aimer 

moi aussi pour déverser en moi des fleuves d’eau vive. Alors je pourrai moi aussi laisser ma cruche, libéré de mes entraves. 

- Je sombre régulièrement dans de faux amours. Et c’est pour cela que je dois revenir sans cesse au désert pour y boire à la vraie source. 


